










Article : 

A l'ère numérique, le savant sait partager son savoir  

 

1. Sur le champ de la Culture, la génération Y, celle qui oscille entre 15 et 29 ans, est prête à toutes les 

aventures, à une nuit avec 2001, L’Odyssée de l’espace comme à une traversée du Seigneur des 

anneaux dans sa nouvelle traduction. Elle circulerait sans complexe, c’est sa signature, d’un territoire 

à l’autre, capable de s’enthousiasmer pour un clip de Stromae comme pour un poème d’Arthur 

Rimbaud, de se laisser happer par un nouveau jeu vidéo, comme par une pièce de théâtre exigeante. 

 

2. Cette génération éclectique serait à la fois classique – dans ses usages –, transgenre dans ses intérêts 

et technophile. Trop beau pour être vrai ? Les statistiques sur les pratiques culturelles en Suisse 

confirment pourtant cette image. En 2014, 90% des jeunes entre 15 et 29 ans sont allés au moins une 

fois au cinéma dans l’année. La même proportion a joué à des jeux vidéo ou même à des jeux de 

société. Quelque 80% de ces mêmes jeunes ont lu des livres pour le plaisir dans l’année, 60% ont 

fréquenté les festivals de musiques actuelles et 43% se sont laissé tenter par un théâtre.  

 

3. La différence entre ces voraces et leurs aînés ? Une aptitude à abolir les cloisons. Charles Méla, ancien 

directeur de la Fondation Bodmer, ce paradis du livre à Genève, est frappé par cette perméabilité. « 

J’ai fait mes études à Marseille dans les années 1950, dans un collège de jésuites où on nous apprenait 

à devenir d’extraordinaires machines de combat. Nous brillions dans la traduction des Grecs et des 

Latins, nous développions des méthodes de mémorisation, mais nous étions fermés sur le reste. La 

nouvelle génération se sent concernée par tout. » 

 

4. L’« honnête homme », cet idéal de culture et d’aisance sociale qui s’affirme au XVIIe siècle, faisait 

partie d’une petite élite, rassemblée à la cour du roi, et il était plutôt âgé. Actuellement, la culture s’est 

démocratisée. L’honnête homme du XXIe siècle est jeune et il est outillé, c’est sa distinction, pour faire 

feu de tout ce qui l’intéresse. Il extrait son combustible de tout, d’une lecture de Montaigne comme 

de la série The People vs O. J. Simpson, ce concentré du malaise américain. La bascule s’est produite 

autour de 1990, avec la chute du système communiste de l’Europe de l’Est, note le sociologue Olivier 

Moeschler, responsable de la statistique de la culture à l’OFS et chercheur associé à l’Université de 

Lausanne. « Grâce à Internet et à la mondialisation, tout est désormais accessible. En parallèle, une 

fiction d’égalité entre les productions culturelles s’est mise en place. Or il existe toujours des gens 

capables de distinguer entre ces productions. Ceux qui maîtrisent les codes, qui savent hiérarchiser, 

sont cultivés. Au fond, la distinction s’est déplacée de l’œuvre vers le récepteur. On peut avoir une 

lecture savante d’un objet culturel qui était autrefois considéré comme sans valeur. » 

 

5. L’universitaire français Alexandre Gefen, spécialiste des humanités numériques et de littérature 

contemporaine, insiste sur une autre différence fondamentale. « Jusqu’à ce qu’on entre dans l’ère 

numérique, une personne cultivée possédait un savoir. Aujourd’hui, elle ne le thésaurise plus, elle le 

met en circulation. L’érudit 2.0 n’aspire plus seulement à vivifier un dialogue intime, il investit l’espace 

numérique. Et il joute sur la Toile comme jadis on brillait dans les salons au XVIIIe siècle, il cherche à y 

briller par sa rhétorique, il y confronte ses opinions. » 

D’après Le Temps, 4 janvier 2017, A. Demidoff 
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